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Avertissement  
sur cette édition numérique

Le texte de cette édition a été établi à partir de celui de l’édition de 
1824, qui est la réédition à peine remaniée (nombreuses corrections 
et quelques additions) de l’édition princeps de 1823.

Quand il nous a semblé convenable de le faire, nous avons donné des 
précisions sur certains personnages oubliés aujourd’hui, ou le sens ce 
certains mots désuets, par des notes signalées par (JMS). Les notes 
originales de Las Cases sont indiquées par (LC).

Certaines notes en bas de page de Las Cases, s’étendant sur plusieurs 
pages, ont été remplacées par des nota bene (N.B.) dans le texte, en 
caractères plus petits que ceux du corps de texte.

Nous avons actualisé et homogénéisé l’orthographe, ainsi que les 
noms des lieux et des personnes. Les noms cités par des initiales 
majuscules suivies de points ou d’astérisques ont été remplacés par les 
noms complets lorsqu’ils sont identifiés dans l’édition de 1830-1832.

L’édition de 1830-1832, soulignons-le, a été réimprimée par les édi-
tions du Seuil en 1968, avec une préface et des notes de l’éminent 
professeur Jean Tulard, de l’Académie des sciences morales et politiques 
et grand spécialiste de Napoléon Ier et de l’époque napoléonienne.

Jean-Marc Simonet, 2017
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retour au sommaire ↑

Les circonstances les plus extraordinaires m’ont tenu longtemps 
auprès de l’homme le plus extraordinaire que présentent les siècles.

L’admiration me le fit suivre sans le connaître  ! L’amour m’eût fixé 
pour jamais près de lui dès que je l’eus connu.

L’univers est plein de sa gloire, de ses actes, de ses monuments ; mais 
personne ne connaît les nuances véritables de son caractère, ses qua-
lités privées, les dispositions naturelles de son âme : or, c’est ce grand 
vide que j’entreprends de remplir ici, et cela avec un avantage peut-
être unique dans l’histoire.

J’ai recueilli, consigné, jour par jour, tout ce que j’ai vu de Napoléon, 
tout ce que je lui ai entendu dire, durant les dix-huit mois que j’ai 
été auprès de sa personne. Or, dans ces conversations du dernier 
abandon, et qui se passaient comme étant déjà de l’autre monde, il 
devra, s’être peint lui-même comme dans un miroir, et dans toutes les 

1.	 J’avais en d’abord l’intention de retrancher dans cette seconde édition, un bon nombre de 
choses de la première que je jugeais, les unes peut-être puériles, d’autres devenues depuis d’un médiocre 
intérêt, et j’eusse ainsi réduit l’ouvrage d’un ou de deux volumes ; mais une si grande quantité de per-
sonnes ont insisté tellement pour m’en dissuader que j’ai fini par tout conserver. J’allais dénaturer par-là, 
assurait-on, cette physionomie primitive qui avait été un des grands titres à la confiance, une des plus 
fortes garanties du succès. De mon côté, je craignais que quelques-uns venant à s’imaginer que j’avais 
fait deux ouvrages, ne se trouvassent induits en erreur en cherchant à se procurer le second, et c’est 
surtout ce que j’avais à cœur d’éviter. Ces considérations m’ont décidé pour une réimpression pure et 
simple, me bornant uniquement à revoir avec attention les négligences si justement reprochées, à faire 
exécuter avec le plus grand soin la partie typographique, enfin à insérer de temps à autre quelques légères 
additions qui ne seront pas sans intérêt. (LC)
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positions et sous toutes les faces : libre à chacun désormais de l’étu-
dier, les erreurs ne seront plus dans les matériaux.

Tout ce que je donne ici est bien en désordre, bien confus et demeure 
à peu près dans l’état où je l’écrivis sur les lieux mêmes. En le retrou-
vant il y a peu de temps, lorsque le gouvernement anglais me l’a enfin 
rendu, j’ai voulu d’abord essayer de le refondre, de lui donner une 
forme et un ensemble quelconques ; mais j’ai dû y renoncer : d’un 
côté l’état de ma santé m’interdisait tout travail ; de l’autre, je me sen-
tais gouverné par le temps, je considérais la prompte publication de 
mon recueil comme un devoir sacré envers la mémoire de celui que je 
pleure, et je me suis mis à courir pour être plus sûr d’arriver. Puis ce 
sont mes contemporains aussi qui ont causé ma précipitation : j’avais 
à cœur de procurer quelques jouissances à ceux qui ont aimé, de for-
cer à l’estime ceux qui sont demeurés ennemis. Enfin un troisième 
but encore qui ne m’importait pas moins, c’est que si quelqu’un s’y 
trouve maltraité, il aura l’occasion de pouvoir se défendre, le public 
sera juge, et l’histoire consacrera avec plus de certitude.

Passy, le 15 août 1822. 
Le comte de LAS CASES.
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retour au sommaire ↑

La publication de cet ouvrage a été fort retardée, mais par des causes 
purement accidentelles et personnelles. J’ai profité de ce retard pour 
faire parcourir mes deux premiers volumes à un jurisconsulte aussi 
savant que loyal. Je ne m’étais pas dissimulé combien leur composi-
tion était délicate, et j’y avais apporté toute la sollicitude que m’ins-
pirèrent une circonspection naturelle et mon grand respect pour les 
lois : aussi ai-je eu la satisfaction de voir mes deux volumes revenir 
des mains de mon censeur, avec l’assurance qu’il n’avait rien trouvé 
qui pût, à son avis, blesser le moindrement ni en aucune manière la 
religion, les mœurs ou le gouvernement. Je m’abandonne donc à leur 
émission en toute confiance, et sous l’égide tutélaire d’une sage et 
légitime liberté.

Si par malheur, en dépit de tous mes efforts, des esprits ombrageux 
venaient à y soupçonner encore quelque chose de répréhensible, qu’ils 
sachent bien que ce serait l’erreur de mon intelligence, et nullement 
celle de mes intentions ; car je n’aurais demandé qu’à savoir.

Du reste, qu’on veuille bien observer encore que ce recueil, écrit avec 
les qualifications et les impressions du moment dont elles portent la 
date, n’est point un pamphlet, pas même un ouvrage de circonstance ; 
mais bien des matériaux historiques, dont la plupart n’ont pour but 
que des vues générales et toutes philosophiques. Il est consacré à la 
mémoire d’un grand homme, désormais le domaine de l’histoire et 
des siècles : si je me suis abandonné sans réserve à toute ma vénéra-
tion, à toute ma tendresse pour sa personne, c’est que je l’ai cru sans 
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aucun inconvénient ; il peut bien laisser désormais quelque chose à 
imiter ; mais rien à craindre : Il n’est plus !

Passy, 20 décembre 1822
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Samedi 1er et dimanche 2 juillet 1815.
Notre route d’Orléans à Jarnac.

Nous traversons Limoges le 1er juillet vers quatre heures du soir.

Nous dînons à la Rochefoucault le 2, et arrivons à sept heures à 
Jarnac, où nous couchons ; la mauvaise volonté du maître de poste 
nous forçant d’y passer la nuit.

retour au sommaire ↑

Lundi 3 juillet 1815.
Aventure à Saintes.

Nous ne pouvons nous remettre en route qu’à cinq heures du matin. 
La méchanceté du maître de poste, qui, non content de nous avoir 
retenus la nuit, employa des moyens secrets pour nous retenir encore, 
fait que nous sommes contraints de gagner presque au pas le relais 
de Cognac, où le maître de poste et les spectateurs nous témoignent 
des sentiments bien différents. Il nous était aisé de juger que notre 
passage causait beaucoup d’agitation en sens divers. En atteignant 
Saintes vers les onze heures du matin, nous avons failli tomber vic-
times d’une insurrection populaire : un des zélés de l’endroit, nous 
a-t-on dit, avait dressé cette embûche et organisé notre massacre. 
Nous sommes arrêtés par la populace, garantis par la garde natio-
nale ; mais menés prisonniers dans une auberge. Nous emportions, 
disait-on, le trésor de l’État ; nous étions des scélérats dont la mort 
seule pouvait faire justice.
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Ceux qui se prétendaient la classe distinguée de la ville, les femmes 
surtout, se montraient les plus ardentes pour notre supplice.

Elles venaient défiler successivement à des croisées voisines pour 
insulter de plus près à notre malheur. Elles portaient la rage, le croi-
ra-t-on, jusqu’à grincer des dents à l’aspect de notre calme ; et c’était 
pourtant là la première société, les femmes comme il faut de la ville !... 
Réal aurait-il donc eu raison, quand il disait si plaisamment dans les 
cent jours à l’Empereur, qu’en fait de Jacobins il avait bien le droit 
de s’y connaître, et qu’il protestait que toute la différence qu’il y avait 
entre les noirs et les blancs, était que les uns avaient porté des sabots, 
et que les autres allaient en bas de soie.

Le prince Joseph6, qui, à notre insu, traversait la ville, vint compli-
quer encore notre aventure  ; il fut 
arrêté, mené à la préfecture  ; mais 
fort respecté.

Notre auberge donnait sur une place 
qui demeurait couverte d’une mul-
titude fort agitée, et très hostile  ; 
elle nous accablait de menaces et 
d’injures. Je me trouvai connu du 
sous-préfet, ce qui lui servit à garantir 
qui nous étions ; on visita notre voi-
ture, et l’on nous tint à un espèce de 
secret. Vers quatre heures j’obtins de 
me rendre auprès du prince Joseph.

6.	 Joseph Bonaparte (1768-1844) frère de l’Empereur, lieutenant-général de l’Empire en 1814. 
(JMS)

Le prince Joseph Bonaparte en 
1811, par Kinsoen.

https://www.herodote.net/galeries/T1_03_Joseph_Bonaparte_Kinsoen_full.php
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Charles Bonaparte, père de 
Napoléon, était fort grand de 
taille, beau, bien fait  ; son édu-
cation avait été soignée à Rome 
et à Pise, où il avait étudié la loi ; 
il avait de la chaleur et de l’éner-
gie. C’est lui qui, à la consulte 
extraordinaire de Corse, où l’on 
proposait de se soumettre à la 
France, prononça un discours 
qui enflamma tous les esprits ; il 
n’avait alors que vingt ans. « Si, 
pour être libre, il ne s’agissait 
que de le vouloir, disait-il, tous 
les peuples le seraient ; l’histoire 
nous apprend cependant que peu 

sont arrivés au bienfait de la liberté, parce que peu ont eu l’énergie, le 
courage et les vertus nécessaires. »

Lorsque l’île se trouva conquise, il voulut accompagner Paoli dans 
son émigration ; un vieil oncle, l’archidiacre Lucien, qui exerçait l’au-
torité d’un père sur le reste de sa famille, le força de revenir.

Charles Bonaparte, en 1779, fut député, pour la noblesse des États 
de Corse, à Paris, et mena avec lui le jeune Napoléon, alors âgé de 
dix ans. Il avait passé par Florence, et y avait obtenu une lettre de 
recommandation du grand-duc Léopold pour la reine de France, sa 
sœur. Il dut cette lettre au rang et à la considération que la notoriété 
publique, à Florence, assignait à son nom et à son origine toscane.

Charles Bonaparte (1746-1785).
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Napoléon, dans son régiment d’artillerie, suivait beaucoup la société 
partout où il se trouvait, et toujours avec beaucoup de succès. Les 
femmes, dans ce temps, accordaient beaucoup à l’esprit : c’était alors 
auprès d’elles le grand moyen de séduction. Il fit, à cette époque, ce 
qu’il appelle son Voyage Sentimental de Valence au Mont-Cenis, en 
Bourgogne, et fut au moment de l’écrire à la façon de Sterne28. Le 
fidèle Desmazzis était de la partie, il ne le quittait jamais ; et ses récits, 
sur la vie privée de Napoléon, venant à se rattacher à sa vie publique, 
pourraient donner la vie entière de l’Empereur. On verrait que bien 
qu’elle soit si extraordinaire dans les événements, il n’en est pas de 
plus simple ni de plus naturelle dans sa course.

Les circonstances et la réflexion ont beaucoup modifié son carac-
tère. Il n’est pas jusqu’à son style, aujourd’hui si serré, si laconique, 
qui ne fût alors emphatique et abondant. Dès l’assemblée législa-
tive, Napoléon devint grave, sévère dans sa tenue et peu commu-
nicatif. L’armée d’Italie fut encore une époque pour son caractère. 
Son extrême jeunesse, quand il en vint prendre le commandement, 
demandait une grande réserve et la dernière sévérité de mœurs  : 
« C’était nécessaire, indispensable, disait-il, pour pouvoir comman-
der à des hommes tellement au-dessus de moi par leur âge. Aussi ma 
conduite y fut-elle irréprochable, exemplaire  ; je me montrais une 
espèce de Caton, je le dus paraître à tous les yeux, et j’étais en effet un 
philosophe, un sage. » C’est avec ce caractère qu’il s’est présenté sur 
la scène du monde.

Napoléon se trouvait en garnison à Valence au moment où com-
mença la révolution ; et bientôt on attacha une importance spéciale à 
faire émigrer les officiers d’artillerie ; ceux-ci, de leur côté, étaient fort 

28.	 Allusion à Laurence Sterne, auteur d’un Voyage sentimental à travers la France et l’Italie, paru en 
1768. (JMS)
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divisés d’opinions. Napoléon, tout aux idées du jour, avec l’instinct 
des grandes choses et la passion de la gloire nationale, prit le parti de 
la révolution, et son exemple influa sur la grande majorité du régi-
ment. Il fut très chaud patriote sous l’assemblée constituante ; mais la 
législative devint une époque nouvelle pour ses idées et ses opinions.

Il se trouvait à Paris le 21 juin 1792, et fut témoin, sur la terrasse de 
l’eau, des rassemblements tumultueux des faubourgs qui, traversant 
le jardin des Tuileries, forcèrent le palais. Il n’y avait que six mille 
hommes  ; c’était une foule sans ordre, dénotant, par les propos et 
les vêtements, tout ce que la populace a de plus commun et de plus 
abject.

Il fut aussi témoin du dix août, où les assaillants n’étaient ni plus 
relevés ni plus redoutables.

En 1793, Napoléon était en Corse, 
et y avait un commandement 
de gardes nationales. Il combat-
tit Paoli dès qu’il put soupçonner 
que ce vieillard, qui lui avait été 
jusque-là si cher avait le projet de 
livrer l’île aux Anglais. Aussi rien 
de plus faux que Napoléon, ou 
aucun des siens, ait jamais été en 
Angleterre ainsi que cela a été géné-
ralement répandu, offrir de lever 
un régiment corse à son service.

Les Anglais et Paoli l’empor-
tèrent sur les patriotes corses  ; ils Napoléon Bonaparte à 23 ans,  

lieutenant-colonel du 2e bataillon  
des volontaires de la Corse.

https://www.herodote.net/galeries/T1_19_Bonaparte_Lt-Colonel_full.php
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Séjour à Briars.
Depuis le 16 novembre 1815, 

jour du débarquement 
à Sainte-Hélène, jusqu’au 9 décembre, 
veille de la translation à Longwood.

Espace d’un mois et vingt-quatre jours.

retour au sommaire ↑

Lundi 16 octobre 1815.
Débarquement de l’Empereur à Sainte-Hélène.

L’Empereur, après son dîner, s’est embarqué, avec l’amiral et le Grand-
Maréchal, pour se rendre à terre. Un mouvement très remarquable 
avait réuni tous les officiers sur la dunette, et une grande partie de 
l’équipage sur les passe-avant  : ce mouvement n’était plus celui de 
la curiosité, on se connaissait depuis trois mois ; l’intérêt le plus vif 
avait succédé.

Avant de descendre dans le canot, l’Empereur fit appeler le capitaine 
commandant le vaisseau, prit congé de lui, et le chargea de trans-
mettre ses remerciements aux officiers et à l’équipage. Ces paroles ne 
furent pas sans produire une grande émotion sur ceux qui les enten-
dirent ou se les firent expliquer.

Le reste de la suite de l’Empereur débarqua sur les huit heures. Nous 
fûmes accompagnés par plusieurs des officiers. Tout le monde, au 
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demeurant, lorsque nous quittâmes le vaisseau, a semblé nous témoi-
gner une véritable sympathie.

Nous trouvâmes l’Empereur dans le salon qu’on lui avait destiné : il 
monta, peu d’instants après dans sa chambre, où nous fûmes appelés. 
Il n’était guère mieux qu’à bord du vaisseau  ; nous nous trouvions 
placés dans une espèce d’auberge ou d’hôtel garni.

La ville de Sainte-Hélène n’est autre chose qu’une très courte rue, ou 
prolongement de maisons, le long d’une vallée très étroite, resserrée 
entre deux montagnes à pic d’un roc tout à fait nu et stérile.

retour au sommaire ↑

Mardi 17 octobre 1815.
L’Empereur se fixe à Briars. – Description – Situation misérable.

À six heures du matin, l’Empereur, le Grand-Maréchal et l’amiral 
allèrent à cheval visiter Longwood (long bois), maison qui avait été 
arrêtée pour sa résidence, et située à deux ou trois lieues de la ville. À 
leur retour ils virent une petite maison de campagne dans le prolon-
gement de la vallée, à deux milles au-dessus de la ville. L’Empereur 
répugnait extrêmement à retourner où il avait couché ; il s’y fut trouvé 
dans une réclusion plus complète encore qu’à bord du vaisseau : des 
sentinelles gardaient les portes, des curieux se groupaient sous ses 
fenêtres ; il eût donc été réduit strictement à sa chambre. Un petit 
pavillon, dépendant de cette petite maison de campagne, lui plut, et 
l’amiral convint qu’il y serait mieux qu’à la ville. L’Empereur s’y fixa 
et m’envoya chercher  ; il s’était tellement attaché à son travail des 
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campagnes d’Italie, qu’il ne pouvait plus s’en passer ; je me mis aussi-
tôt en route pour le joindre.

La petite vallée où s’élève le hameau de Sainte-Hélène, se prolonge 
dans l’île longtemps encore, en serpentant au milieu de deux chaînes 
de montagnes arides qui la bordent et la resserrent. Il y règne constam-
ment un beau chemin de voitures, très bien entretenu ; au bout de 
deux milles environ, ce chemin n’est plus tracé que sur le flanc de 
la montagne même, sur lequel il s’appuie à gauche, ne montrant 
plus que des précipices et des abîmes sur son bord de la droite. Mais 
bientôt le terrain s’élargit en face, et présente un petit plateau où se 
trouvent quelques bâtisses, de la végétation et plusieurs arbres : c’est 
une espèce de petite oasis au milieu des rochers. Là était la demeure 
modeste d’un négociant de l’île (M. Balcombe). À trente ou quarante 
pas, à droite de la maison principale, et sur un tertre à pic, se voit une 

Vue des Briards. 
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Il eût été heureux qu’on eût agi de même lors de la suppression du 
Tribunat21 ; car elle a été, dans le temps, et est demeurée un grand 
sujet de déclamation et de reproche. Pour l’Empereur, il n’y vit que la 
suppression d’un abus coûteux, une économie importante.

21.	 Le Tribunat était une des quatre assemblées pendant le Consulat, il a été supprimé en 1807. 
(JMS)

Napoléon au Tribunat.
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L’autre, au contraire, ne soupçonnait même pas qu’il pût y avoir rien 
à gagner dans d’innocents artifices. L’une était toujours à côté de la 
vérité, son premier mouvement était la négative ; la seconde ignorait 
la dissimulation, tout détour lui était étranger. La première ne deman-
dait jamais rien à son mari, mais elle devait partout ; la seconde n’hé-
sitait pas à demander quand elle n’avait plus, ce qui était fort rare : 
elle n’aurait pas cru pouvoir jamais rien prendre sans payer aussitôt. 
Du reste, toutes les deux étaient bonnes, douces, fort attachées à leur 
mari. Mais on les a déjà devinées sans doute, et quiconque les a vues, 
reconnaît les deux Impératrices.

L’Empereur disait qu’il les avait constamment trouvées de l’humeur 
la plus égale, et d’une complaisance absolue.

Le mariage de Marie-Louise s’accomplit à Compiègne, immédia-
tement après son arrivée. L’Empereur, déroutant toute l’étiquette 
convenue, alla au-devant d’elle, et monta déguisé dans sa voiture. Elle 
fut agréablement surprise quand elle vint à le connaître ; on lui avait 
toujours dit que Berthier, qui était venu l’épouser par procuration à 
Vienne, était, pour la figure et l’âge, l’exacte ressemblance de l’Em-
pereur : elle laissa échapper quelle y trouvait une heureuse différence.

L’Empereur voulut lui épargner tous les détails de l’étiquette domes-
tique en usage dans pareilles circonstances on l’en avait du reste soi-
gneusement instruite à Vienne. L’Empereur, pour ce qui le regardait 
personnellement, lui demanda quelles instructions elle avait reçues 
de ses grands-parents. D’être à lui tout à fait, et de lui obéir en toutes 
choses, fut sa réponse et ce fut aussi, pour l’Empereur, la solution de 
tout cas de conscience et non les décisions de certains cardinaux ou 
évêques, comme on l’a dit dans le temps ; d’ailleurs, dans la même 
circonstance, Henri IV en avait agi de la sorte.

Première rencontre de Napoléon et Marie-Louise. Caricature de Rowlandson, 1814.

Le mariage avec Marie-Louise, disait l’Empereur, se proposa et se 
conclut dans le même jour, et sous les mêmes formes et conditions 
que celui de Marie-Antoinette, dont le contrat fut adopté pour 
modèle. Depuis la séparation avec Joséphine, on traitait avec l’Em-
pereur de Russie pour une de ses sœurs ; les difficultés ne reposaient 
guère que sur des arrangements religieux. Le prince Eugène, causant 
avec M. de Schwartzenberg, apprit de lui que l’Empereur d’Autriche 
ne serait pas éloigné de donner sa fille ; il en fit part à l’Empereur.

Un conseil fut convoqué pour décider quelle alliance, de la Russie 
ou de l’Autriche, serait la plus avantageuse  : Eugène et Talleyrand 
furent pour l’Autriche, Cambacérès parla contre ; la majorité fut en 
faveur d’une Archiduchesse. Eugène fut chargé d’en faire l’ouverture 
officieuse, et le ministre des Relations extérieures reçut des pouvoirs 
de signer dans le jour même, si l’occasion s’en présentait ; ce qui en 
effet arriva ainsi.
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